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Léo, jeune ingénieur brillant et fêtard qui vit à Berlin, doit rentrer dans  
son village du Doubs pour vendre les terrains agricoles de son père 
à une entreprise de forage de métaux rares. Il retrouve sa mère,  
sa petite sœur, ses copains et son cousin, en désaccord avec le projet de mine.  
Rapidement, Léo observe d’étranges comportements chez les farios, ces 
truites qui peuplent la rivière. Il se lance alors dans une enquête hallucinée… 

synopsis



Plusieurs films de genre, sortis récemment, 
questionnent notre rapport au vivant. Avez-
vous conscience de vous inscrire dans cette 
mouvance ?
La question du vivant était vraiment le point de 
départ du film, défendre l’idée que les êtres hu-
mains ne possèdent pas le vivant mais sont le 
vivant. Comme je ne voulais pas faire un film pu-
rement militant, j’ai tracé une ligne sous-terraine 
plus intime autour du suicide d’un agriculteur. Les 
agriculteurs ont un lien privilégié avec la planète 
et ses ressources. Et j’ai mis en scène une famille, 
un fils et une fille, un neveu, ceux qui restent. 
Pour moi, Fario est aussi un film sur la jeunesse. 
Quelle place a cette jeunesse dans la société, 
quels espoirs et problématiques l’animent ?  
Si je me suis autorisée à faire une incursion 
dans le cinéma de genre, c’est grâce au film 

Petit Paysan de Hubert Charuel, qui a ouvert 
la porte. Le Règne animal est sorti en salles 
lorsque j’étais en post-production, mais sur 
certains aspects en effet, des thématiques se 
rejoignent. Après il me semble que Fario re-
lève plus du merveilleux que du fantastique, 
que du genre.  J’ai utilisé ce merveilleux pour 
donner plus de force expressive au vivant.

Quel a été votre processus d’écriture ?
J’ai commencé par choisir un territoire, des 
atmosphères. Je pars souvent des lieux de 
mon enfance pour écrire. À l’enfance il y a 
une porosité plus importante entre le réel et 
l’imaginaire. Ce sont donc des lieux très ins-
pirants pour moi. Pour Fario, c’est la vallée 
de la Loue - connue grâce à Gustave Cour-
bet - où vivait ma grand-mère, et ses truites, 
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qui ont pratiquement toutes disparu à cause de la pollution.
Puis j’ai commencé par des dialogues et des situations. Ça m’a per-
mis de sentir les personnages, comment ils évoluent dans les lieux du 
film, de les creuser, puis de revenir à une structure. N’ayant pas, au 
départ, de formation en dramaturgie, je me suis laissée guider par 
mon intuition et j’ai écrit des bouts de scènes et des répliques. Les at-
mosphères m’inspirent des personnages et ensuite, j’imagine ce qui 
pourrait se jouer entre eux. Cette façon de faire assez libre me per-
met de laisser les thématiques qui me travaillent se révéler malgré 
moi, les obsessions que je n’ai pas encore conscientisées. À l’arrivée, 
j’ai un film assez touffu, avec beaucoup de motifs. Ensuite, il me faut 
identifier ce qui le traverse en profondeur, retrancher et hiérarchiser.
Les premières versions du scénario allaient davantage dans le 
sens d’un film naturaliste et d’une chronique. L’idée d’une en-
quête m’a permis de tracer une dramaturgie, de densifier, de créer 
du suspense et une tension. Et le merveilleux a trouvé sa place.

La scène d’ouverture nous montre une masculinité en crise. Qu’est-ce 
qui vous intéressait dans cet aspect ?
Je pense que j’ai choisi de mettre un personnage masculin au centre 
parce que j’ai le sentiment d’avoir été élevée comme un homme, c’est-à-
dire dans une injonction à ne pas pleurer, de ne pas dire ses émotions, ne 

pas parler de l’intime. Mes deux précédents courts métrages mettaient 
en scène des filles de 15 ans et de 30 ans. Cette approche féminine 
cadrait avec les sujets que je voulais traiter. Mais pour Fario, mon propos 
est une déconstruction de la masculinité. Celle de mon héros en écho 
à celle qui fut la mienne. Ce film est un peu une façon de tuer le père.
Je voulais que, dès la scène d’ouverture, on ait le symptôme d’une dé-
pression, d’un mal être, et que l’endroit touché soit l’endroit du masculin, 
de la virilité, mais aussi d’une possibilité ou non de se projeter dans l’ave-
nir (faire des enfants). Durant toute la trajectoire du film, Léo reconquiert 
un désir de vivre. Les personnages féminins qui gravitent autour de lui sont 
comme les truites magiques du film. Elles lui apparaissent insaisissables 
et mystérieuses, mais aussi très lumineuses. Elles incarnent, pour moi, une 
certaine vision de la liberté, du féminin. Que ce soit la mère de Léo, qui 
a traversé le deuil grâce au théâtre ou bien la copine, bien dans sa peau 
et assez claire avec ce qu’elle a envie d’exprimer. La petite sœur est, en 
germe, une puissance de contestation à mes yeux, elle le ramène toujours 
à l’essentiel. Le cousin et son compagnon aussi sont des forces féminines.

La scène où Léo arrive de nuit dans sa région natale donne l’impres-
sion qu’il revient comme un voleur dans sa vie d’avant. Pourquoi ce 
retour est-il si chargé ?
La scène est vraiment travaillée dans ce sens-là. Léo rentre par effraction 

dans sa propre maison, dans son passé. Ce retour est compliqué pour 
lui et pour ceux qui savent ce qu’il a vécu. Il va bouleverser l’écosystème 
dans lequel il arrive, renvoyer un miroir à chacun. Et comme il est parti 
juste après le suicide de son père, il s’est enfermé dans le déni. Pour moi, 
c’est un personnage qui a clivé, qui a mis son trauma de côté pour ne 
pas s’effondrer. Le chemin pour accueillir la dépression et se reconstruire 
va passer par l’acceptation du trauma et l’expression de sa fragilité.
Par rapport à cette idée de nuit de manière générale, il y a beaucoup 
de scènes nocturnes dans mon cinéma. Pour moi, la nuit échappe 
aux normes et aux pressions de la société, aux injonctions de réus-
site de la journée. La nuit, il y a une porosité entre le réel et l’imagi-
naire, entre les classes sociales, entre les générations. C’est le lieu de 
la fête, du théâtre, des concerts, du cinéma, des lieux non identifiés.

Le sujet du film - comment continuent à vivre les personnes dont un 
proche s’est suicidé - est dur, pourtant la tonalité du film a quelque 
chose d’enlevé. L’humour était présent dès le début du travail ?
Oui totalement. Je voulais que le film donne de l’énergie. Et puis ce que 
j’aime dans la réalité c’est que des sentiments opposés et paradoxaux 
cohabitent, différents niveaux d’existence, dans un même moment, dans 
une même phrase, un même élan d’émotion. C’est ce qui fait la richesse de 
la vie. Et puis je suis plus à l’aise avec les gens qui ne sont pas trop premier 

degré, ceux qui essaient de créer une distance avec la réalité avec l’iro-
nie, l’auto-dérision, la dérision. J’aime bien les ambiances de potes où ça 
se charrie, ça se connait bien, ça cherche le bon trait d’esprit, le bon mot. 
Après il faut faire attention à ce que le scénario ne semble pas trop écrit.

Pourquoi avez-vous fait le choix de tourner en argentique ?
Déjà, je trouve le rendu plus beau, notamment au niveau des peaux. Mon 
souci étant de travailler l’atmosphère, l’argentique s’est imposé. Je trouve 
que la pellicule rend vraiment compte de la matérialité du réel. J’aime 
aussi le côté accidenté et contrasté des couleurs. Quelque chose se crée 
par lui-même, dont je ne contrôle pas le processus et le rendu. Par ailleurs, 
avec la pellicule, on ne peut pas démultiplier les prises. Il faut qu’il se passe 
quelque chose au moment où l’on tourne. J’ai fait des études de théâtre à 
la fac et dans une école, et j’aime ce moment de danger où techniciens 
et comédiens sont concentrés et se lancent comme si c’était la seule prise.
Il y a trois / quatre minutes dans le film qui sont en numérique. Là où 
il fallait ajouter des effets spéciaux en 3D et des nuits américaines.

En ce qui concerne les effets spéciaux justement, ils apparaissent assez 
artisanaux. Était-ce une manière de conserver une part de poésie à 
votre film ?
C’est vrai que le terme « artisanal » est celui que j’ai employé au tout 



début de ma réflexion autour des effets spé-
ciaux. Ma référence était Oncle Boonmee de 
Apichatpong Weerasethakul. Cette approche 
des effets spéciaux m’intéressait dans ce qu’elle 
avait de volontairement artisanal (je ne parle 
pas des fantômes mais des monstres aux yeux 
rouges) et du coup très poétique je trouve, je ne 
voulais pas que le côté lisse et hyperréaliste de 
la 3D ressorte. Le film est une fiction, un conte. 
On a essayé de tourner et d’intégrer un maxi-
mum d’images réelles. On n’a pas réussi autant 
que je l’aurais voulu. Il y a beaucoup de choses 
en 3D, alors on a essayé avec Yannig Willmann 
– qui a été un partenaire de travail exception-
nel - d’élaborer quelque chose de réaliste, tout 
en ajoutant des petites touches d’étrangeté, afin 
de ne pas sortir le spectateur du film. Le travail, 
pour trouver ce bon équilibre, a été progressif.  

Comment avez-vous conçu le son très élaboré 
du film ?
Au cinéma, le son participe beaucoup à l’im-
mersion du spectateur dans un film. Il me fait 

rentrer dans l’image, dans la matérialité d’une 
table et d’une voiture, dans l’émotion d’un 
souffle et d’une voix. Quand je sors de la salle 
de cinéma, je me sens davantage intégrée dans 
mon environnement, mes sens ont été boostés et 
beaucoup grâce au son. Quand j’ai commen-
cé le cinéma, le travail du son m’a passionné. 
Alors que j’étais sûre avant que c’était un art 
de l’image. Pour Fario, on voulait glisser vers le 
merveilleux et investir les émotions intérieures 
du personnage. Parfois nous avons travaillé 
nos ambiances en poussant le son très fort. La 
nature devient une sorte de jungle tropicale, on 
quitte le naturalisme. Et puis certaines strates de 
son se suspendent pour être dans quelque chose 
de plus intérieur, la tête du personnage, avant 
de revenir progressivement au réel, parfois sans 
que le spectateur n’en ait vraiment conscience.
L’ingénieur du son Cédric Berger a récupéré 
beaucoup d’ambiances (des nuits entières, je 
m’en rappelle car une nuit ses micros ont pris 
l’eau à cause d’un orage...). Le monteur son Da-
mien Boitel a enregistré des sons pendant des 



vacances qu’il a passées vers le lieu du tournage, des grenouilles notam-
ment. Il est arrivé avec beaucoup de matière et d’envies. Xavier Thieulin le 
mixeur a parfait nos directions de montage son. J’avais déjà travaillé avec 
eux tous sur mes précédents courts métrages, ce qui a été un vrai atout. 
Dans notre économie, on a peu de temps pour la post-production. Ils se 
sont tous montrés très généreux et investis sur le film. Cela a été un travail 
vraiment sensible de réalisation, d’équilibrage et de relief. Le travail du 
son est un moment agréable de la post-production car on a trouvé le film 
au moment montage image, on a donc dépassé ce moment très stressant.

Le trou du chantier semble matérialiser la béance intérieure de Léo et 
même la tentation d’un engloutissement. Était-ce votre idée ?
Oui absolument. Ce trou est la métaphore du deuil. Mais il y a 
quand même un peu de brillances qui émane des pierres. Elles 
luisent comme les truites dans les eaux sombres. Nous avons 
travaillé les séquences du chantier comme des images men-
tales, extraites grâce à l’image et au son, d’un certain réalisme.

Fario est-il aussi un film sur l’addiction ?
Je ne crois pas que Léo soit totalement addict, mais sa consommation 
de drogue est clairement le symptôme d’une fuite en avant, une ma-
nière de s’échapper du monde. En même temps, paradoxalement, 

la consommation de LSD ouvre une porte sur l’inconscient et l’ima-
ginaire. Quand Léo prend du LSD à Berlin, le merveilleux fait irrup-
tion pour la première fois avec le renard empaillé qui le regarde. Je 
voulais justifier ces décalages, de manière à ce que les effets spé-
ciaux ne paraissent pas trop hors sol. En plus, c’est une drogue qui 
rend les gens plus sensibles à la nature. Je m’y suis intéressée via le 
travail du vidéaste Ben Russell. Les consommateurs de LSD ont l’im-
pression de faire partie d’un tout et de ne plus être simplement spec-
tateurs du monde vivant qui les entoure, c’est une expérience anthro-
pologique. Et la substance hallucinogène provient d’un champignon.

Gus / Augustin (Andranic Manet) semble être le fils et l’amoureux 
que Léo n’a jamais été. Pouvez-vous commenter la relation qui les 
unit ?
Gus représente l’homme déconstruit et épanoui. Il a accepté son homo-
sexualité. Il a eu envie d’être agriculteur et a su le devenir. Avec mon film, je 
voulais aussi parler d’une ruralité que je connais et qui sortirait donc des 
clichés. D’où ce groupe d’amis que j’ai tenu à faire exister. Dans l’histoire, 
Gus incarne aussi concrètement certaines choses du père (son métier) 
et l’angoisse de Léo vis-à-vis du statut des agriculteurs dans notre socié-
té. En plus, Gus exprime sa volonté de conduire une action terroriste, ce 
qui achève de stresser Léo et de le projeter dans une nécessité d’action.

Comment votre choix s’est-il porté sur Finnegan Oldfield dans le rôle 
principal ?
Nous avons fait un casting en 2019, au cours duquel nous avons eu un bon 
contact humain avec Finnegan. J’ai aimé sa personnalité, son tempéra-
ment nerveux mais aussi sa part féminine. Parfois en société il se blinde et 
devient un peu Léo. Il a ce paradoxe-là Finnegan et je trouvais que c’était 
chouette pour le personnage. Et on pouvait l’imaginer ingénieur, venir 
de la campagne, et faire la fête à Berlin. On peut se figurer qu’il n’a pas 
de problème avec la parole mais que pourtant, des choses bloquent en-
core. Nous avons travaillé sur sa diction, afin qu’elle soit plus lente. Nous 
avons essayé d’atténuer sa nervosité pour qu’elle soit plus intériorisée.
Et je trouve que son visage répond à la géographie du film, les sil-
lons de ses cernes, le vert de ses yeux font penser au paysage et 
à la rivière. À tout cela s’ajoute le fait que Finnegan fait énormément 
d’escalade. Il est très physique et de fait, il était super pour le rôle. Il 
a fait toutes ses cascades, notamment celle où son corps évanoui 
glisse dans les méandres de la rivière, dans une eau à dix degrés...

Pouvez-vous nous parler des personnages féminins et de leurs inter-
prètes dans lesquels vous dîtes vous reconnaître ?
De manière générale, je suis tous les personnages du film ! Je suis Léo, la petite 
fille, le cousin, la mère, la copine... Je me retrouve dans chacun d’entre eux.

J’avais tout de suite pensé à Florence Loiret Caille pour incarner le 
rôle de la mère. Après de nombreuses tergiversations, nous lui avons 
écrit. J’avais peur qu’elle refuse mais elle a tout de suite accepté. Je n’ai 
pas souhaité lui faire passer d’essais car j’étais sûre de mon choix et 
parce que la confiance est au centre de la relation réalisateur-acteur.
Quant à Megan Northam, elle m’avait marquée dans Les Passagers de 
la Nuit de Mikhaël Hers et le court métrage Miss Chazelles de Thomas 
Vernay. Mais à l’époque, elle avait beaucoup tourné et était fatiguée. Je 
lui ai envoyé, sur demande son agent, des référentiels de personnages 
pour lui présenter celui de Camille et elle a accepté de faire partie de la 
distribution ! J’étais ultra contente. Dans la vie, comme à l’écran, elle a 
formé avec Finnegan un super bon binôme. Ils se sont très bien entendus.

Vous faites intervenir Le songe d’une nuit d’été de Shakespeare dans 
votre récit. En quoi cette pièce résonne-t-elle avec votre histoire ?
Je voulais qu’il y ait une respiration à ce moment-là du film. Cette 
scène n’a rien à voir avec tout ce qui tenait le spectateur jusqu’alors. 
Mais Le songe d’une nuit d’été est une pièce de théâtre sur la nuit, 
la sexualité, le désir, le merveilleux. C’est une grande fête. Je trou-
vais qu’elle résonnait avec le récit, qu’elle l’éclairait d’une nou-
velle lumière. Et puis Léo y voit sa mère épanouie, heureuse.
Cette pièce travaille mon imaginaire depuis longtemps. J’aime la poro-



sité entre le réel et le rêve, le conscient, l’in-
conscient, qu’elle contient. Les personnages 
s’endorment, se réveillent, il y a des potions 
magiques, des fées, des êtres humains qui se 
transforment en animaux. Je pense que c’était 
mon plus beau jour de tournage. Et les cou-
leurs sont sorties magnifiquement. Nous n’au-
rions jamais pu obtenir ce rendu en numérique.

La séquence de la noyade se charge de mys-
tère. Est-ce le père défunt qui tire son fils de 
l’eau ?
En effet, ce sont bien les bras du père qui 
sortent Léo du lit de la rivière. Je voulais ap-
porter une résolution à mon histoire. J’ai du 
mal avec les films qui mettent en place du 
fantastique sans du tout y mettre du sens. 
On apprend donc à la fin que les cendres 
du père ont été déversées à la source. Ce 
que Léo avait oublié. Les truites les ont ab-
sorbées et elles se manifestent. Au-delà du 

message écologique (on pollue la rivière on 
va payer), je souhaitais apporter une expli-
cation qui résonne avec la trajectoire intime 
du personnage. Je me suis raconté que le vrai 
lien entre le père et le fils étaient leur amour 
de ce territoire et de la rivière. Et ça sera le 
lieu de la possibilité d’une sortie du trauma.

En quoi votre film est-il porteur d’un message 
écologique et politique qui engage la jeu-
nesse dont vous faites le portrait ici ?
Oui je voulais aussi que Fario parle du dé-
sespoir et de la vitalité de cette jeunesse. 
On évoque la possibilité d’une ZAD à la 
fin du film. Ces jeunes s’allient à d’autres, 
luttent. Je voulais que mon film se referme 
sur cet espoir et cette énergie, sur du feu. 
Et le morceau de Structure, le groupe de 
musique que l’on voit jouer dans le bar au 
début, apporte sa rage joyeuse et déses-
pérée sur les dernières secondes du film. 



LUCIE PROST
Née à Besançon, Lucie Prost a grandi dans le Jura et vit désormais à Paris.
Après des études de théâtre puis de sciences sociales à l’EHESS (Paris), elle écrit et coréalise avec 
Julien Marsa son premier court métrage en 2016, Les Rosiers grimpants, produit par Folle Allure 
et diffusé sur Arte, avec Florence Janas et Vincent Dedienne. Formée au CEEA en 2016 (le grand 
atelier série), elle travaille depuis comme scénariste pour la télévision sur différents projets dont une 
mini-série pour France 3 coproduite par Quad TV et TS Productions. 
En 2021, elle réalise un second court métrage, Va dans les bois, tourné dans les montagnes du 
Haut-Jura. Fario est son premier long métrage.

Biographies et filmographies

AUTRICE - RÉALISATRICE
2024 – FARIO
Long métrage de fiction
Écrit avec la collaboration d'Alain Layrac 
et de Nathalie Saugeon
Produit par Folle Allure & Yukunkun Productions
2021 – VA DANS LES BOIS
Court métrage de fiction, 25’, Folle Allure
2016 – LES ROSIERS GRIMPANTS
Court métrage de fiction, 31’, Folle Allure
Co-réalisation avec Julien Marsa

SCÉNARISTE TÉLÉVISION
LE MEILLEUR D’ENTRE NOUS – Floriane Crépin
Mini-série en post-prod - 4x52’ – TS productions, 
Quad TV – France 3
Auteure de la bible
UN ACCIDENT
Unitaire – 90’ – Scarlett production
L’INCENDIE
Unitaire – 90’
LES QUINZES ROSES
Mini-série - 8x52’ – TS productions



FINNEGAN OLDFIELD
L’acteur franco-britannique Finnegan Oldfield commence sa carrière dès l’adolescence à la  
télévision. Après plusieurs seconds rôles remarqués, il est révélé en 2015 dans le film Les Cowboys 
(Thomas Bidegain). Sa prestation lui vaut une première nomination au César du meilleur espoir masculin.
Il apparait par la suite au casting de succès publics et critiques comme Bang Gang (Eva Husson, 
2016), Nocturama (Bertrand Bonello, 2016), Coupez ! (Michel Hazanavicius, 2022) ou Marvin 
ou La Belle Éducation (Anne Fontaine, 2017), qui lui vaudra une seconde nomination aux César. 

CINÉMA
2024  FARIO - Lucie PROST
2023 VERMINES - Sébastien VANICEK
 L’ARCHE DE NOÉ - Bryan MARCIANO
2022  REPRISE EN MAIN - Gilles PERRET
 CORSAGE - Marie KREUTZER
 Un Certain Regard
 Festival de Cannes 2022
 COUPEZ ! - Michel HAZANAVICIUS
 Film d’ouverture
 Festival de Cannes 2022
2020  GAGARINE - Fanny LIATARD 
 et Jérémy TROUILH

2017  MARVIN OU LA BELLE ÉDUCATION
 Anne FONTAINE
 Nommé en Meilleur Espoir Masculin 
 César 2018
2016  NOCTURAMA -  Bertrand BONELLO
 UNE VIE  - Stéphane BRIZÉ
 BANG GANG, UNE HISTOIRE D’AMOUR  
 MODERNE - Eva HUSSON
 Festival des Arcs 2015, Prix Cineuropa, 
 Prix du jury jeune & Grand Prix du jury
2015  LES COWBOYS - Thomas BIDEGAIN
 Semaine de la Critique
 Festival De Cannes 2015



MEGAN NORTHAM
Après plusieurs apparitions dans des clips et courts métrages, qui lui vaudront entre autres un prix 
d’interprétation au Festival de Clermont-Ferrand, Megan Northam est remarquée en 2021 dans 
le film Robuste de Constance Meyer, où elle joue notamment aux côtés de Gérard Depardieu.
Elle enchaine depuis les rôles de premier plan, au cinéma dans Les passagers de la nuit 
(Mikhaël Hers, 2022) ou Fifi (Jeanne Aslan & Paul Saintillan, 2023), et dans des séries comme 
Notre-Dame, La part du feu sur Netflix et Salade grecque de Cédric Klapish sur Prime. 

CINÉMA
2024 FARIO - Lucie PROST
 PENDANT CE TEMPS SUR TERRE
 Jérémy CLAPIN
2023 FIFI - Jeanne ASLAN et Paul SAINTILLAN
2022 LES PASSAGERS DE LA NUIT
 Mikhaël HERS
 Sélection officielle Berlinale 2022 
 (compétition)
2021 ROBUSTE - Constance MEYER
 Semaine de la Critique
 Festival de Cannes 2021
2019 MISS CHAZELLES - Thomas VERNAY (court métrage)
 Prix d’interprétation ADAMI au Festival International 
 du Film de Clermont-Ferrand / Meilleur jeune espoir  
 féminin au festival Jean Carmet

SÉRIE
2023 SALADE GRECQUE - Cédric KLAPISCH 
 (coll : en Lola DOILLON 
 & Antoine GARCEAU)
2022 NOTRE DAME, LA PART DU FEU 
 Hervé HADMAR
 Festival du Film de Fiction de la Rochelle   
 2022 – sélection officielle



FLORENCE LOIRET CAILLE
Florence Loiret Caille prend des cours de comédie dans un petit conservatoire de ban-
lieue. Rapidement, on l’aperçoit chez Michael Haneke (Code Inconnu, 2000 et 
Le Temps du Loup, 2003), Jérôme Bonnel (Le Chignon d’Olga, 2002 ou La Dame 
de trèfle, 2009) ou Claire Denis (Trouble Every Day, 2000 ou Les Salauds, 2013).
En 2010, elle est nommée au César de meilleur espoir féminin pour sa prestation dans  
Je l’aimais de Zabou Breitman. En parallèle, Florent Loiret Caille mène une carrière à la télévision, où 
elle apparait dans les séries Engrenages, Le Bureau des Légendes ou encore Les Combattantes. 

CINÉMA
2024 FARIO - Lucie PROST
 BORGO - Stéphane DEMOUSTIER
2023 LE SYNDROME 
 DES AMOURS PASSÉES - Ann SIROT
  & Raphaël BALBONI
 Semaine de la Critique
 Festival de Cannes 2023
2016 L’EFFET AQUATIQUE 
 Solveig ANSPACH
2013  LES SALAUDS - Claire DENIS
 QUEEN OF MONTREUIL
 Solveig ANSPACH
2009  JE L’AIMAIS - Zabou BREITMAN
 César du Meilleur Espoir Féminin

2005 PEINDRE OU FAIRE L’AMOUR
 Arnaud & Jean-Marie LARRIEU
 Sélection Officielle Festival de Cannes
 L’INTRUS - Claire DENIS
 Sélection Officielle Festival de Venise
2003 LE TEMPS DU LOUP - Michael HANEKE
 Sélection officielle Festival de Cannes

SÉRIE
2022 LES COMBATTANTES
 Camille TREINER & Cécile LORNE
2020 LE BUREAU DES LÉGENDES SAISON 1-5  
 Éric ROCHANT
2005 ENGRENAGES - Alexandra CLERT



LISTE ARTISTIQUE

LÉO    FINNEGAN OLDFIELD

CAMILLE  MEGAN NORTHAM

NELLY (LA MÈRE DE LÉO) FLORENCE LOIRET CAILLE

LOUISE   LÉNA LAURENT

AUGUSTIN (GUS)  ANDRANIC MANET

MEHDI   IDIR CHENDER

ELSA     CAMILLE RUTHERFORD

LA MAIRE  OLIVIA CÔTE

STÉPHANE  MAXENCE TUAL

HANNAH  MARIA DRAGUS



LISTE TECHNIQUE

RÉALISATION   LUCIE PROST

PRODUIT PAR  LUCIE FICHOT – FOLLE ALLURE
    NELSON GHRÉNASSIA – YUKUNKUN PRODUCTIONS

SCÉNARIO   LUCIE PROST 
    AVEC LES COLLABORATIONS DE NATHALIE SAUGEON ET ALAIN LAYRAC
IMAGE    THOMAS FAVEL · AFC
LUMIÈRE    ALEXIS GRAHOVAC
MACHINERIE   PIERRE MONNERET
MONTAGE   LILA DESILES
MUSIQUE ORIGINALE  PIERRE DESPRATS
SON     CÉDRIC BERGER, DAMIEN BOITEL, ARNAUD ROLLAND, XAVIER THIEULIN
BRUITAGES   ROMAIN ANKLEWICZ
DÉCORS    JULIE WASSEF
COSTUMES   ELISA INGRASSIA
MAQUILLAGE   MÉLANIE BRUNEAU
ASSISTANTE RÉALISATRICE MARYLOU WEBER
SCRIPTE    LUCIE GARNAVAULT
CASTING   LAURE COCHENER · ARDA
VFX     YANNIG WILLMANN, LAURENT CREUSOT
DIRECTION DE PRODUCTION  MARIE SONNE JENSEN
RÉGIE    NICOLAS PLOUHINEC

DISTRIBUTION   PANAME DISTRIBUTION


